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VOW OF FIRE
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Je m'appelle Silas Thorne, et j'ai bâti mon empire sur la discipline, le contrôle, et une brutalité calculée. Je ne crois pas au destin. Je crois au levier.

Jusqu'à Elara Novak.

Elle devait être un pion – une clé vers des secrets anciens, enfouis dans le sang et la trahison. Au lieu de ça, elle est devenue mon égale, mon bouclier, mon atout le plus létal. Son esprit voit les failles que j’ai ratées. Sa voix démantèle les mensonges qui ont maintenu la dynastie criminelle de Vérone unie pendant des générations. Avec elle, la vérité n'est pas juste révélée – elle est armée.

Je n'ai fait confiance à personne. Je n'ai aimé personne. Mais le défi d'Elara a déverrouillé quelque chose en moi que je ne peux pas enchaîner. Sa loyauté, elle la gagne, elle ne la donne pas. Son feu éclaire les recoins les plus sombres de mon passé.

Maintenant, alors que les serpents de Vérone se rapprochent, resserrant leur étreinte sur tout ce que j'ai bâti, je sais une chose avec une clarté absolue : Elara est à moi.

Et ensemble, on va transformer leur héritage de sang en cendres.

Tome 2 sur 3 de la série Les Vœux du Trône — une romance mafieuse impitoyable, aux enjeux élevés, où la trahison déchire les dynasties, la loyauté devient mortelle et le pouvoir se manie mieux à deux.
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CHAPITRE 1
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ELARA P.O.V.

Les matins dans le lit de Silas n'avaient jamais rien de paisible. C'était le calme avant une putain de tempête. Dehors, le monde pouvait bien s'éveiller, s'étirer dans un lever de soleil doux, mais dans ce foutu penthouse, personne ne bougeait sans son consentement. L'air était épais, chargé, empestant la sueur de la nuit dernière, un sexe brut, et toute la merde sombre que nous gardions enfermée. Son bras était un étau d'acier autour de ma taille, lourd, revendicateur – même inconscient, il me possédait. Ma jambe était serrée entre les siennes, emmêlée comme nous l'étions toujours après une nuit qui nous avait laissés tous deux épuisés et marqués. Chaque putain de centimètre de nous s'emboîtait, comme si nous n'étions pas juste deux corps en train de baiser, mais deux lames aiguisées l'une contre l'autre, prêtes à trancher.

Son souffle brûlait la nuque, un murmure régulier. Un frisson me traversa, non pas à cause du froid, mais à cause du silence brut, dangereux, qui vibrait entre nous. Nous n'avions pas besoin de mots dans ces moments. Juste sa main sur ma hanche, ces doigts calleux tressautant même dans le sommeil, comme s'il tenait toujours le monde à la gorge – et moi avec.

Mes yeux s'entrouvrirent, encore lourds de sommeil, mais chaque terminaison nerveuse hurlait déjà sa présence. Son odeur – âcre, primitive, un mélange d'argent propre, d'ambition brute et de ce musc sombre qui n'appartenait qu'à Silas – me frappa le cerveau comme une putain de drogue. Ses lèvres effleurèrent mon épaule, une morsure possessive plus qu'un baiser, avant de se poser, une brûlure lente contre ma peau. Pas de flamme désespérée maintenant, pas de feu dévorant, juste son courant profond et latent, une compréhension silencieuse et brutale qui courait sous les décombres de nos vies.

Je me suis tordue, face à lui, ma main posée à plat sur son torse, revendiquant les lignes dures de muscle et d'os. Son battement de cœur, un battement brut et régulier contre ma paume, était le seul putain de rythme auquel je faisais confiance dans ce monde de merde. Ses yeux, sombres et mi-clos, s'ouvrirent enfin, ces profondeurs bleu électrique s'accrochant aux miennes. Pendant une fraction de seconde, je l'ai vu – les derniers vestiges du sommeil, une vulnérabilité brute et nue rapidement engloutie par le masque de pierre habituel du contrôle. Mais pour moi, ce bref aperçu, sans fard, était un putain de privilège.

« Bonjour, ma petite étoile noire », a-t-il grommelé, sa voix basse, rocailleuse, épaissie par le sommeil. Ces mots, autrefois une putain de marque au fer rouge sur mon âme, sonnaient maintenant comme un secret qu'il gardait juste pour moi, une clé vers un coffre privé.

« Bonjour, mon empereur silencieux et sombre », ai-je rétorqué, ma voix encore un peu rauque, comme du papier de verre. Je me suis étirée, chaque muscle hurlant une délicieuse protestation de la bataille de la nuit. Les draps de soie, frais contre ma peau, ont glissé avec un sifflement soyeux. Ce qui s'est passé entre nous dans l'obscurité n'était pas juste du sexe ; c'était un langage parlé dans des halètements désespérés et des gémissements bruts, un lien brutal nous empêchant de voler en éclats.

Les yeux de Silas se sont ouverts en grand, un éclat de chaleur brute et prédatrice brûlant à travers la brume épaisse du sommeil. Ses lèvres se sont retroussées dans un sourire dangereux, une promesse silencieuse de pur putain de problèmes. « Continue de parler comme ça, Elara », a-t-il ronronné, sa voix basse et épaisse, « et je te ferai crier mon nom avant même que le café ne commence à couler. »

J'ai laissé échapper un rire bas et défiant, un défi lancé dans la cage. Mais le feu brûlant dans son regard faisait déjà chanter mon sang. Avant même que je ne puisse répliquer, il a bougé, un flou de puissance brute, son corps une putain de boule de démolition, me claquant sur le matelas d'un mouvement rapide et brutal. Les draps de soie se sont enroulés autour de nous comme un piège. Sa bouche a dévoré la mienne – pas un baiser, mais une putain de prise de contrôle hostile, chaude et exigeante, sa langue une arme, balayant comme s'il n'avait pas goûté un repas décent de sa vie. Mes mains se sont enfoncées dans ses cheveux, tirant fort, l'entraînant plus profondément, mon corps déjà arqué, une cible consentante.

« Putain, t'es un problème », a-t-il râlé, arrachant sa bouche de la mienne, son souffle, une chaleur brute, me brûlant la mâchoire. Il a mordu, juste assez fort, la peau sensible à cet endroit, et un halètement aigu a jailli de ma gorge. Ses mains étaient partout à la fois – des doigts rugueux et cicatrisés dévorant mes flancs, serrant mes cuisses, les écartant avec une force qui me défiait même de penser à résister. « Regarde ça », a-t-il grogné, ses yeux tombant, comme un loup sur de la viande fraîche, là où j'étais déjà moite et brûlante, un putain de désordre pour lui. « Tu en crèves d'envie, putain, pas vrai ? »

« Tais-toi et prouve-le », ai-je rétorqué, ma voix un halètement rauque, mes ongles s'enfonçant dans ses épaules comme si je cherchais à m'agripper à quelque chose de solide. C'était son jeu, mais j'étais déjà à fond.

Son rire a déchiré l'air, sombre et putain de sale, vibrant à travers mes os comme un bourdonnement basse fréquence. Il a glissé ses doigts en moi, traçant des cercles, taquinant, un tourment délibéré qui hurlait le contrôle. Mes hanches ont tressauté, une poursuite désespérée et animale de ce qu'il tenait en otage, mais sa prise était de fer, me meurtrissant, me clouant. Il possédait ce moment, chaque seconde agonisante.

« Oh, je vais faire quelque chose », a-t-il promis, sa voix une menace basse et graveleuse, à en suffoquer. Il s'est penché, sa bouche brutale planant à quelques centimètres de mon cul. « Mais d'abord, je vais faire en sorte que cette douce petite bouche de toi en implore, bella. » Sa langue a jailli, un lent et délibéré effleurement qui était de la pure putain de torture, une décharge d'électricité brute me traversant. Mon dos s'est cambré du lit, un gémissement étranglé et guttural jaillissant de ma gorge. Il n'a pas arrêté, sa bouche un instrument vicieux, suçant, lapant, taquinant, me poussant au putain de bord jusqu'à ce que mes cuisses tremblent si fort que je pensais qu'elles allaient céder, et mes mains se sont refermées sur ses cheveux, tirant, désespérée qu'il bouge.

« Silas... putain... s'il te plaît... » ai-je étouffé, ma voix rauque, mon corps un fil électrique à vif hurlant sous son assaut implacable. Il a gémi, un profond grondement vibrant contre ma peau, ne me poussant que plus loin dans le putain d'abîme. Ses mains étaient des chaînes, épinglant mes hanches, me maintenant en place, aucune échappatoire au bord où il m'entraînait.

« C'est ça, cara », a-t-il râlé, sa voix étouffée, chaude contre ma peau moite, « Laisse-moi t'entendre te briser. » Il s'est intensifié, suçant plus fort, ses doigts s'enfonçant en moi, une poussée lente et délibérée qui m'a volé l'air des poumons et brouillé ma vision. Les bruits humides, sans retenue, de sa bouche me dévorant, ses doigts pompant en moi, ont tambouriné dans mes oreilles, me poussant plus haut, plus vite, jusqu'à ce que je ne sois plus qu'un nerf à vif, hurlant son nom alors que la première vague implacable d'orgasme me traversait, aveuglante, impitoyable.

Il ne m'a pas donné une putain de seconde pour reprendre mon souffle. Avant même que les répliques ne s'estompent, il était une force sombre au-dessus de moi, son corps une ombre menaçante, son sexe un défi dur et épais, logé là, à mon entrée. « Tu es prête pour moi ? » a-t-il grogné, mais ce n'était pas une question, c'était une putain de déclaration, un avertissement brut et indéniable. Ses yeux, des trous noirs de pure faim, se sont accrochés aux miens. J'ai rencontré son regard, à bout de souffle, mon corps vibrant encore comme un fil électrique, et j'ai simplement hoché la tête.

« Fais-le », ai-je haleté, ma voix un appel brut déguisé en défi. J'ai enroulé mes jambes autour de sa taille, le tirant vers le bas, le piégeant. « Baise-moi comme si tu me possédais. »

Son sourire s'est élargi, un éclair cruel et prédateur de dents. Puis il s'est enfoncé en moi, une poussée profonde et brutale qui m'a remplie à craquer, me coupant complètement le souffle. « Comme ça ? » a-t-il grogné, établissant un rythme impitoyable et brutal, chaque poussée un coup de poing dans le ventre, plus fort, plus profond, le lit gémissant, protestant sous la force de notre collision. Mes ongles ont laissé des marques sanglantes sur son dos, le marquant comme mien, mes hanches se soulevant pour accueillir chaque coup impitoyable. Le son de nos corps en guerre était brut, primal, une symphonie de pur putain de chaos.

« Plus fort », ai-je gémis, le mot arraché de moi, un besoin désespéré qui implorait la douleur et le plaisir. Il n'a pas hésité, sa main glissant vers le haut, encerclant ma gorge. Pas de pression, juste un poids possessif, revendicateur, une promesse silencieuse, ou peut-être une menace, qui a envoyé une secousse de feu à travers mes veines, me consumant entièrement. « Putain, oui », ai-je haleté, « juste comme ça. » Mon corps s'est contracté autour de lui, luttant pour plus, courant déjà après le putain de point de rupture suivant.

« Tu sens comme le péché », a-t-il grogné, son rythme devenant une frénésie frénétique et incontrôlée, sa propre prise de fer commençant à se briser alors qu'il se frayait un chemin en moi comme un putain de piston. Sa main, déjà moite, a glissé entre nous, ses doigts trouvant mon clitoris avec une précision putain de criminelle, tordant, frottant, me poussant au-delà du bord du monde encore une fois. J'ai hurlé, un son brut, déchiré, mon corps se contractant violemment, l'entraînant plus profondément, le réclamant. Et avec un rugissement grave et guttural, il a suivi, sa décharge chaude et pulsante s'abattant en moi, me remplissant, me brûlant de l'intérieur.

Nous nous sommes effondrés, un enchevêtrement de sueur et de souffles lourds, son corps un poids mort sur le mien, me clouant à la putain de terre. Ses lèvres se sont pressées contre ma tempe, une marque, un signe de possession qui, d'une manière ou d'une autre, frappait plus fort que n'importe quelle débauche. « Tu vas être ma perte, Elara », a-t-il grogné, le ton rauque de sa voix teinté d'une satisfaction qui me tordait les entrailles.

« Ça en vaut chaque putain de seconde », ai-je râlé, mes doigts traçant les lignes dures de son torse, inscrivant ma revendication. Le monde extérieur ? Il pouvait bien brûler. Là, il n'y avait que nous, la chaleur de nos corps un putain d'enfer, et la promesse silencieuse de plus de batailles – sur ce lit, et là-bas, dans la jungle de béton.

***
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Le penthouse déployait déjà ses muscles, le bas rugissement de sa machinerie invisible prenant vie. Anton, le fantôme silencieux, devait être en train de préparer le poison noir pur de Silas. Son équipe, les ombres qu'il commandait, scrutaient chaque recoin, effectuant leurs putains de contrôles de sécurité, passant au crible les flux mondiaux. Notre vie – cette existence merdique – s'était installée dans un rythme dangereux et ordonné. Les matins entremêlés dans ses draps, les petits-déjeuners de salle de guerre partagés et les appels professionnels, ponctués de contacts électriques, de joutes verbales, et de l'ombre constante et suffocante de la guerre que nous menions.

Quelques instants de plus, juste le temps de laisser les répliques nous traverser, de s'imprégner du silence pesant. Puis l'odeur âcre du café, cette promesse amère du monde extérieur, a finalement percé l'air. Mon putain de signal. Je me suis extirpée de son étreinte, chaque muscle protestant. En balançant mes jambes sur le côté du lit, j'ai attrapé la robe de soie, un bouclier léger, drapée sur le fauteuil. J'ai jeté un coup d'œil en arrière. Il était toujours là, accoudé, me regardant comme un faucon sur sa proie, ses yeux sombres de possession.

« Tu ne te contentes jamais de... décompresser ? » ai-je lancé, enroulant la soie autour de moi, serrant le lien à ma taille. « Appuyer sur le bouton "snooze" ? Lire des trucs légers comme une civile ? »

Il s'est contenté de lever un sourcil, une lueur de quelque chose qui ressemblait à de l'amusement dans ses yeux morts de froid. « Mon genre de détente, cara », a-t-il râlé, « c'est de savoir que chaque putain de pièce sur l'échiquier est exactement là où je l'ai placée. Et le monde ne s'arrête pas de saigner pour la presse écrite. » Il a balancé ses longues jambes hors du lit, une vipère enroulée se déroulant, se déplaçant avec la grâce fluide d'un prédateur.

Je me suis dirigée silencieusement vers la cuisine, la soie glissant contre ma peau comme une seconde peau. Il était juste derrière moi, une ombre avec un pouls, l'odeur brutale de son corps une présence constante et dominante. Anton – fantôme efficace qu'il était – avait déjà tout préparé. Du café si noir qu'il absorbait la lumière, juste comme Silas prenait son poison. Mon thé aux herbes, une petite rébellion. Et un plateau de fruits qui semblait trop innocent pour cet endroit, à côté de pâtisseries chaudes et beurrées.

« On essaie toujours de forcer la main à l'univers, putain ? » ai-je demandé, versant mon thé, le dos tourné à lui, sentant la chaleur de son regard comme une marque. Cela ne me troublait plus. C'était juste... là. Une constante.

« Seulement l'inévitable, Elara. Les choses qui peuvent être brisées, ou pliées à ma volonté. La météo, c'est pour les amateurs. » Sa voix était un grondement bas derrière moi, le tintement de la céramique alors qu'il versait sa mort noire. « Quel nouvel enfer essaies-tu de percer avec ton petit-déjeuner ce matin ? »

Je me suis retournée, attrapant un croissant chaud. « Juste les dernières analyses financières forensiques de cette Global Heritage Foundation. Voir si la petite toile d'araignée de Vance frémit encore, attendant d'être écrasée. » J'ai déchiré la pâtisserie, son parfum riche et beurré contrastant fortement avec le sport sanglant dont nous discutions.

Il bougeait comme la fumée, silencieux, létal, s'arrêtant juste derrière moi. Sa main, rugueuse et chaude, s'est posée sur la courbe de mon bas du dos alors que j'attrapais une baie, un poids possessif qui me réclamait, même à travers la soie. Cette putain de secousse familière m'a traversée, un courant électrique qui me coupait toujours le souffle. Il s'est penché, ses lèvres effleurant mon oreille, envoyant un frisson – ou un tremblement – le long de ma colonne vertébrale. « Toujours à chercher des saletés, même avec ton putain de petit-déjeuner », a-t-il murmuré, son souffle chaud. « Et en parlant de précision, Elara... »

Sa main a glissé vers le bas, une tape rapide et possessive sur mes fesses. « Moins de précision nécessaire pour ce mouvement. Plus de putain d'efficacité. »

Mon souffle s'est coupé, un halètement aigu déchirant ma gorge. Je me suis retournée vers lui, une rougeur chaude me montant au cou. « Silas ! Tu es une menace ! »

Il a juste laissé échapper un rire bas et satisfait, un grondement qui a vibré à travers les planches du parquet. Ses yeux brillaient d'une malice pure et sombre. Il a attrapé un morceau de pain grillé, absolument imperturbable, comme si tripoter mes fesses faisait partie de notre bordel habituel du matin. J'ai levé les yeux au ciel, mais un sourire véritablement diabolique s'est frayé un chemin sur mon visage. Ce formidable salaud, capable d'écraser des empires d'un murmure, pouvait aussi être si totalement, désarmant d'absurdité. Et oui, je trouvais que j'en avais envie.

La matinée a repris son rythme habituel : la précision impitoyable des informations échangées, le bas bourdonnement de son vaste réseau invisible. Nous sommes passés de la table du petit-déjeuner au bureau principal, le centre névralgique de ses opérations. Anton et deux des meilleurs analystes de Silas, lugubres et sous tension, étaient déjà enfermés, leurs visages éclairés crûment par la lueur d'une douzaine d'écrans. Ils décortiquaient les derniers audits financiers du Groupe Thorne.

Ma console brillait juste à côté de la sienne, un autre écran crachant les chronologies tordues des vieilles notes de mon grand-père et l'histoire sanglante de la faction Verona. Mes cheveux étaient maintenant attachés, une arme en soi, et j'avais troqué la soie pour un tailleur-pantalon coupant et ajusté, un sombre reflet de l'arsenal vestimentaire impeccable de Silas. La chaleur frivole de l'intimité du matin était partie, dépouillée, remplacée par la concentration froide et d'acier que notre travail exigeait.

« L'analyse préliminaire de l'anomalie d'expédition sud-américaine, monsieur », a coupé la voix d'Anton, nette et efficace. « Le reroutage du Thorne Vanguard a bien été orchestré via une fausse déclaration douanière, provenant d'un contact véreux au sein de l'Autorité du Canal de Panama. Nous avons tracé un paiement direct pour cette anomalie vers une société écran liée à un trust basé à Bruxelles, qui à son tour relève de la juridiction de 'Global Harmony Initiatives' – une organisation avec des liens indirects avec un certain Dr. Alaric Dubois. »

La mâchoire de Silas s'est serrée, un muscle de sa joue tressaillant. « Dubois. Le salaud fait pression. Testant l'étendue de nos représailles après Vance. » Sa voix était plate, dénuée de la moindre chose, mais j'ai senti le subtil changement dans l'air autour de lui, cette tension contenue qui précédait toujours une putain de frappe stratégique.

À ce moment-là, une sonnerie discrète retentit depuis le panneau d'entrée du bureau. Les yeux d'Anton se sont posés sur l'écran. « Monsieur, une livraison du bureau de la fondation caritative du Groupe Thorne. Urgent et anonyme. » Il a jeté un regard interrogateur à Silas. « Ils l'ont signalé comme... inhabituel. »

« Faites-le entrer », a commandé Silas, son regard toujours fixé sur les données défilantes concernant le Thorne Vanguard.

La lourde porte du bureau s'est ouverte silencieusement. Un garde de sécurité costaud, épaules comme des murs de briques, est entré, portant une petite boîte parfaitement carrée, recouverte de velours. Elle était d'un bleu foncé, riche, comme l'ecchymose d'un ciel nocturne. Elle avait l'air chère, le genre de paquet où l'on s'attendrait à trouver un diamant. Il l'a déposée avec une précision délibérée sur le coin du bureau en chêne poli, loin des écrans holographiques bourdonnants et des flux de données, puis s'est retiré sans dire un putain de mot.

Silas a fait le tour du bureau, ses yeux se rétrécissant, toute sa posture rayonnant une prudence soudaine et glaçante. L'anomalie avait toute son attention. Il a pris la boîte. Elle semblait substantielle, lourde, comme si elle contenait un secret, ou une menace. Pas d'adresse d'expéditeur. Pas d'étiquette. Juste une petite carte méticuleusement fabriquée, glissée sous le ruban. Il a arraché la carte, son regard de prédateur parcourant l'écriture fine et élégante. Mon cœur a commencé à battre la chamade, un rythme soudain et frénétique contre mes côtes. Quelque chose là-dedans me semblait... étrangement familier.

Il a ouvert la boîte, lentement, délibérément, comme s'il désamorçait une putain de bombe. À l'intérieur, nichée sur un coussin de velours moelleux, bleu nuit, gisait une unique, ancienne pièce romaine. Elle brillait sous les lumières crues du bureau, sa surface argentée presque putain de parfaite, son relief assez net pour couper.

« Un aureus de Trajan », ai-je grogné, les mots crachés, mon instinct d'historienne de l'art hurlant. « Rare. Exquise. Trop putain de parfaite. Presque irréprochable au point d'être un mensonge. »

Silas a arraché la carte de la boîte. Il l'a retournée. Au dos, dans une écriture fine et élégante qui me faisait froid dans le dos, se trouvait un unique symbole précisément dessiné : ces initiales entrelacées. La putain de carte de visite de la faction Verona, subtile comme une putain de dague, la même marque que j'avais vue tartinée sur les notes de mon grand-père. La même qui cicatrisait le Calice de bronze.

Mon souffle s'est coupé. Le sang s'est retiré de mon visage, me laissant glacée. Ce n'était pas un simple coup du hasard. C'était la guerre, personnelle et laide.

« Anton », la voix de Silas a baissé, un murmure dangereux qui promettait la douleur, ses yeux toujours fixés sur ce symbole venimeux. « Diagnostiques sur la boîte. Analyse spectroscopique de la pièce. Scans pour tout appareil intégré. Tout. »

Les analystes, sans attendre d'ordres, étaient déjà dessus. Leurs écrans s'illuminèrent, zoomant sur l'image numérique de la pièce, la décortiquant sous tous les angles. « Monsieur », l'un d'eux balbutia, la voix tendue. « Les premiers scans confirment une composition conforme à une véritable pièce de Trajan. Mais la restauration... elle dépasse tout. Impossible sans... des techniques impies. »

« Cette pièce », ai-je pratiquement craché, m'approchant du bureau, mes yeux collés au profil parfait de cet empereur mort. « C'est un putain de chef-d'œuvre de tromperie. Sa surface, la façon dont cette putain de patine a été traitée... on dirait qu'elle a été construite à partir de rien. Pas restaurée. Elle est trop immaculée. Trop parfaite. Une précision pure et froide. C'est une insulte, Silas », la réalisation m'a frappée comme un coup physique, me coupant le souffle. « C'est une provocation. Un murmure qui hurle : 'Tu es foutu.' »

La tête de Silas s'est relevée d'un coup sec, ses yeux perçants et avisés me transperçant, s'accrochant déjà à la vérité brute de mes mots.

« Quel genre de message, Elara ? » a-t-il pressé, sa voix un grondement bas et dangereux. Il a vu la froide terreur qui m'étreignait déjà les entrailles.

« C'est eux qui disent... 'nous pouvons tout recréer' », ai-je sifflé, forçant les mots à sortir, ma gorge serrée. « Pas juste l'histoire sur papier, un vieux mythe. Mais de vrais, putains d'objets physiques. Ils se pavoisent, nous montrant le putain de niveau ultime de leur contrôle. Leur capacité à singer parfaitement l'authenticité. C'est une signature, Silas. Un coup direct. De Dubois lui-même. Il dit : 'Nous connaissons tes faiblesses. Nous connaissons ton art. Nous connaissons ton obsession de la vérité. Nous la connaissons, elle.' Et cette pièce... c'est un putain d'avertissement. Une promesse brutale. Ils peuvent toucher à tout. Rien n'est hors de leur portée. Et ils nous font savoir qu'ils viennent tout incendier. »

Les implications planaient dans l'air, épaisses et suffocantes comme une chambre à gaz. Un défi direct, personnel. Une infiltration profonde et terrifiante, mais subtile, dans le putain de domaine de Silas, dans son esprit. Ils connaissaient mon cerveau analytique, mon obsession à trouver la vraie chose. Ils rendaient ça personnel.

Le corps de Silas s'est raidi, une vague de puissance brute et dangereuse rayonnant de lui, glaçant l'air. Le sang s'est retiré de son visage, laissant ses traits durs, dangereux, comme du granit ciselé. Il a de nouveau fixé son regard sur la pièce, puis sur cette carte d'apparence innocente avec les initiales entrelacées. Il a compris. Ce n'était pas juste un mouvement sur son empire ; c'était un putain de coup porté à son secret le plus dangereux, le plus intime. Moi.

Il a bougé sans un son. Pur instinct. Sa main s'est arrachée de la pièce, balayant le bureau, saisissant mon bras dans une étreinte brutale. Il m'a attirée, violemment, contre lui, ses doigts s'enfonçant dans la chair tendre de mon biceps, laissant une marque qui, je le savais, ferait un bleu. Son autre main a claqué sur le bas de mon dos, me moulant contre lui, me protégeant. Son corps était une putain de forteresse, un mur solide contre cet ennemi invisible et insidieux. Il me tenait étouffamment serrée, possessivement, son regard létal balayant ses propres meilleurs analystes, flairant l'air même à la recherche de contamination.

« Trouvez n'importe quoi », a-t-il commandé, sa voix un grognement grave et guttural qui vibrait à travers mes os, une promesse terrifiante. « N'importe quelle putain de trace. N'importe où. Et personne à cette table ne souffle mot de ça à qui que ce soit. Personne. Pas un putain de murmure. » Ses yeux se sont accrochés aux miens, un vœu silencieux et ardent. Une déclaration de protection absolue. Une déclaration de guerre. La pièce, immaculée et terrifiante, gisait sur le coussin de velours, un monument silencieux et étincelant à la portée insidieuse de l'Étreinte du Serpent.
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CHAPITRE 2

[image: ]




ELARA P.O.V.

Cette putain de lumière matinale osait transpercer le verre blindé de la suite principale de Silas Thorne, peignant la pièce d’une lueur froide et argentée. Au-delà de la fenêtre, le domaine tentaculaire gisait dans un silence de mort, à l'exception du bourdonnement sourd de la poigne de fer qu'il exerçait sur tout. Cet endroit, le terrain de jeu de Silas Thorne, bâti sur une volonté de fer et des secrets d'hommes morts, n'était que contrôle brutal. À des années-lumière de mon ancienne vie, faite de musées silencieux et de pinceaux délicats. C'était une autre vie, une autre moi. J'étais Elara Novak, autrefois juste un murmure dans le monde de l'art, à exhumer des histoires mortes. Maintenant ? J'étais enracinée, juste ici, au cœur de son empire sombre, respirant son attrait brutal, apprenant ses règles impitoyables et les faisant miennes.

Mon corps pesait son poids de péché, mais était tendu d'une satisfaction brutale, enchevêtré dans la soie qui laissait deviner le chaos qu'on avait créé. Ce matelas, épais d'argent et de secrets, m'engloutissait, gardant l'empreinte de chaque parcelle nue et abandonnée. À côté de moi, Silas était encore un poids mort, ou peut-être faisait-il semblant, chaque putain de fibre nerveuse en lui encore sous tension même dans le sommeil. Son bras, une barre de fer sur ma taille, m'ancrait à lui. Pas doucement. Possessivement. Comme s'il m'avait marquée au fer rouge pendant mon sommeil. Le grondement sourd de sa respiration était le seul son dont j'avais besoin, une berceuse brutale qui intimait au monde de se tenir à carreau. Son odeur – lin propre, ambre mordant, et cette chaleur animale, un musc brut, primal, indéniablement lui – emplissait mes putains de poumons. C'était un poison constant, addictif, désormais gravé dans mes pires cauchemars, maculant mes pensées des arêtes brutes de sa force brutale.

Je bougeai, testant les limites de son étreinte, vérifiant la laisse. Toujours à vérifier. Ma jambe, toujours accrochée à la sienne, frotta contre les poils rêches de sa cuisse. Une décharge, une chaleur brute qui ne surprit personne. Un frisson, part plaisir, part appartenance pure et dangereuse, me traversa. Un rythme que je connaissais trop bien maintenant. Ces dernières semaines ? Un flou de sang, d'enjeux colossaux et du genre de connexion qui pouvait vous coûter la vie. L'empire de Moretti qui s'effondrait, Vance qui se faisait vider – ce n'était que des préliminaires. La véritable explosion s'était produite entre Silas et moi, brute, primale, et prête à tout brûler sur son passage. Nous n'étions pas juste deux corps dans un lit ; nous étions une putain d'arme. Forgés dans le feu, liés par la soif de pouvoir et l'un de l'autre. Pas de retour en arrière. Il était le mal, et j'étais la sauvageonne belle et tordue qui lui correspondait.

Il bougea, un grondement sourd résonnant au plus profond de sa poitrine, une vibration qui atteignit directement mes putains d'entrailles. Son bras se resserra, un ordre silencieux, me tirant plus près de son corps de fer. Mon corps répondit sans réfléchir, une pulsion brute, primale. Je me décalai, pressant chaque courbe contre sa chaleur inflexible, désirant sa réalité indéniable, brutale. C'était une putain de forteresse, un mur de muscle pur et d'intention, absorbant la laideur du monde extérieur à notre cage dorée.

Ses yeux, ces abysses bleus et sauvages qui déchiraient les mensonges et faisaient saigner les secrets, s'entrouvrirent lentement. Encore lourds du poids sombre du sommeil, mais même dans cette brume, ils contenaient une flamme féroce et possessive, une revendication écrite dans le sang. Il se contenta de fixer, son regard un feu lent, balayant mon épaule nue, la courbe nette de mon cou, la masse indomptable de mes cheveux emmêlés sur son oreiller. Ses yeux me dévoraient, aspirant chaque courbe, chaque ombre, chaque putain de marque qui hurlait ce que nous avions fait dans le noir.

« Bonjour, mia cara. » Sa voix, épaisse comme du pétrole brut et tout aussi dangereuse, était un grondement sourd, destiné à mes seules oreilles, un secret chuchoté dans le calme imbibé de sang avant l'aube. Ce murmure, une marque possessive, envoya une chaleur brute directement à mes tripes, me faisant picoter la peau. Pas une question. Une putain de déclaration. « À moi. » Ça résonnait dans mes os, affirmant sa revendication même dans cette fausse paix.

« Bonjour, animal », grommelai-je, ma voix encore épaisse de sommeil, mais une pointe méchante affûtant déjà mes mots. Ma main, un aimant pour sa puissance, trouva sa poitrine, les doigts s'étalant sur les dalles de béton de son muscle, sentant le battement incessant de son cœur, un tambour de guerre contre ma paume. C'était mon ancre, ma boussole brutale. Un rappel constant et martelant de la vie brute qui bouillonnait sous lui, une vie désormais inextricablement liée à la mienne. Une défiance contre le bourdonnement incessant et chuchotant des systèmes de sécurité gardant cette cage dorée et coûteuse.

Il me regarda avec ce putain de sourire en coin — celui qui me vidait la tête de toute pensée et faisait se serrer mes cuisses, implorant la pression. Juste la plus légère courbure au coin de sa bouche, mais c'était suffisant pour me défaire, pour me mettre à nu. Cette promesse tranquille et arrogante qu'il savait exactement ce qu'il faisait à mon corps, à ma tête. Puis, par une flexion de muscle, un contrôle pur et brutal, il me roula sur le dos, se posant au-dessus de moi d'un mouvement fluide et dominant.

Son corps planait au-dessus du mien, nu et sculpté comme le péché, chaque ligne un témoignage de faim et de pouvoir. Ma respiration se coupa, putain, dans ma gorge. La faible lumière projetait des ombres sur sa poitrine, soulignant les creux prononcés, la beauté sauvage de l'homme. Il se cala sur ses coudes, ses yeux sombres tombant sur mes lèvres comme s'il me goûtait déjà, comme s'il traçait tous les trucs sales et inavouables qu'il voulait faire avec ma bouche.

Et putain... je les voulais tous, sans exception.

Quand il m'embrassa, ce n'était pas un baiser — c'était une démolition lente et délibérée. Sa bouche s'appropria la mienne, chaude et sans hâte, chaque passage de sa langue une taquinerie profonde et brutale. Il ne dévorait pas. Il possédait, putain. Il embrassait comme un homme qui avait arraché assez de temps à l'univers pour faire tout ce qui lui plaisait, et il avait bien l'intention de tout le dépenser sur moi.

Je gémis contre lui, les doigts s'enfonçant dans ses larges épaules, le tirant vers le bas, implorant plus de frottement, plus de poids écrasant, plus de lui. Mes hanches se cambrèrent contre les siennes instinctivement, une quête pure et animalistique de contact, de chaleur, de l'enfer qui montait entre nous.

Son baiser se rompit avec un bruit humide et glissant, sa bouche traçant un chemin de feu le long de ma mâchoire, puis plus bas — son souffle chaud échaudant ma nuque, sa langue frôlant juste sous mon oreille, m'envoyant des frissons comme un putain d'éclair.

« Je pourrais te baiser là, tout de suite », murmura-t-il, la voix râpeuse comme du gravier, chaude comme le péché. « Fort. Profond. Jusqu'à ce que tu te ronges la putain de langue à essayer de te souvenir de ton propre nom. »

Mon corps se contracta sur rien, désespéré, humide et endolori.

« Je te ferais hurler si fort que les voisins appelleraient les flics, bordel », grogna-t-il contre ma gorge, ses dents raclant. « Dis-moi d'arrêter, Elara. Sinon... »

« Ne t'arrête surtout pas, putain », haletai-je, mes ongles griffant son dos, laissant des marques rouges et furieuses.

Son rire sourd vibra contre ma peau, diabolique et complètement satisfait. Une main glissa le long de mon flanc, lente et possessive, avant de serrer ma cuisse comme un étau et de la faire passer autour de sa taille.

« Je vais te gâcher pour tout le reste », murmura-t-il, ramenant sa bouche à la mienne, me revendiquant déjà, corps et âme. « Et tu vas me remercier, à genoux, putain. »

Et puis il m'embrassa de nouveau — sale et avide cette fois, sa langue plongeant, son corps broyant le mien avec une intention pure et brutale. Plus de taquineries. C'était une putain de promesse.

Il recula, ses yeux encore lourds, sa respiration désormais plus profonde, rauque. Il traça la courbe gonflée de ma lèvre inférieure avec son pouce, un toucher léger comme une plume qui frappait pourtant comme un coup bas, rempli d'une intention possessive absolue. « Ne t'attends pas à ce que ce genre de domesticité retienne ton attention longtemps », murmura-t-il, sa voix un râle graveleux contre ma peau. « Ton esprit exige... une stimulation constante. »

Je gloussai, un son doux et intime, la chaleur se répandant dans ma poitrine, chassant les derniers vestiges de sommeil. « Et tu comptes la fournir, je suppose, espèce de sale bâtard arrogant ? »

Il se contenta d'incliner la tête, une confirmation silencieuse et complice qui me fit frissonner de la tête aux pieds. Mon corps répondit immédiatement, un resserrement soudain et aigu dans mes entrailles, une anticipation viscérale des jeux intellectuels impitoyables et des défis physiques bruts qu'il mettait toujours sur la table.

Nos matins avaient trouvé un rythme confortable, presque domestique, les semaines suivantes. Nous passions de son lit, nos corps encore vibrants de chaleur résiduelle et des échos de notre dépravation, au vaste bureau impeccablement aménagé. Anton aurait déjà préparé le café – fort, noir, puissant, pour Silas ; un mélange d'herbes plus doux et délicat pour moi. L'air serait empli de l'odeur piquante des viennoiseries fraîches et du bourdonnement bas et constant des myriades d'écrans affichant le flux incessant d'informations mondiales, les artères pulsantes de son empire tentaculaire et brutal.

Silas, la machine, serait plongé dans les données, dévorant les rapports, gérant son putain de réseau comme un marionnettiste tirant les ficelles autour du globe. Ses doigts voleraient sur les foutus écrans Holo, son front plissé par la concentration. C'était une force de la nature, même lorsqu'il semblait immobile. Je serais à ma propre foutue console, parfois encore dans une robe de soie empruntée, mon cerveau analytique déjà à déchiqueter de nouvelles informations, traçant les schémas labyrinthiques de la pourriture omniprésente de la faction Verona.

« Les nouveaux rapports financiers du "Réseau de Philanthropie Mondiale" – un autre des sales écrans de Dubois – montrent une soudaine augmentation de capital dirigée vers la "préservation culturelle" dans les putains de Balkans », lancerais-je, ma voix coupant le doux bourdonnement comme une lame de rasoir, mon esprit traçant déjà les implications inquiétantes. Je pointerais un doigt sur une ligne rouge clignotante sur l'une de nos cartes régionales. « Compte tenu de leur histoire, je parie mon âme qu'ils financent soit une putain d'insurrection, soit qu'ils mettent en place une nouvelle route de contrebande pour des antiquités de grande valeur, les cachant à la vue de tous. Le schéma est trop familier pour être autre chose. »

Il lèverait les yeux, ces yeux bleus intenses rencontrant les miens, un éclair de concentration pure et prédatrice. « Croise avec les troubles récents dans cette région spécifique. Et vérifie toute nouvelle découverte archéologique signalée le long des anciennes routes commerciales qui, par pur hasard, s'alignent avec des bases de pouvoir historiques. » L'échange était fluide, une compréhension brutale et tacite qui était devenue notre langage naturel, une danse d'esprits vifs où chaque putain de mouvement était anticipé, contré et souvent, déjoué.

Notre connexion physique, un courant sous-jacent constant et brut, parcourait chaque instant. Quand j'attrapais ma tasse de café, parfois sa main de fer serait déjà là, une rencontre presque accidentelle de doigts, sa chaleur se répandant sur les miens, une brève étreinte possessive avant qu'il ne la relâche, son regard retenant le mien un battement de cœur trop longtemps. Ou lors d'une analyse de données particulièrement complexe, il pouvait se pencher par-dessus mon épaule, son menton reposant près de mon oreille, son souffle chaud contre ma peau, ses doigts effleurant les miens alors qu'il montrait un détail sur l'écran. Un geste subtil, presque innocent, qui pourtant me laissait la peau hérissée de conscience, une putain de ligne directe vers les terminaisons nerveuses dans mon ventre. C'était un rappel constant de la tension physique qui définissait notre partenariat intellectuel brutal.

Un après-midi, au milieu d'une dispute animée sur la manipulation subtile des récits historiques concernant un empereur romain particulier, je me retrouvai à arpenter le bureau comme une bête en cage, mes pensées jaillissant dans un torrent de mitraille, mes mains fendant l'air pour souligner mes arguments. Silas, immobile, les yeux fixés sur moi depuis la console principale, se contentait d'observer, un sourire lent et complice jouant sur ses lèvres, absorbant ma passion comme une putain d'éponge. Alors que je me lançais dans un point particulièrement perspicace sur l'utilisation spécifique et perverse par Dubois des parallèles historiques, il tendit simplement la main, l'enroula autour de ma cheville alors que je passais, son pouce traçant un cercle lent et possessif contre ma peau. L'intimité décontractée, la revendication tacite, m'envoyèrent un frisson, froid et aigu, à travers le corps. Ma respiration se coupa. Il n'avait plus besoin de mots pour ses revendications. Il n'avait pas besoin d'une scène. Il s'affirmait, c'est tout. Et je découvrais, à mon constant étonnement, que je m'y complaisais, une excitation sauvage et dangereuse qui pulsait sous mon extérieur professionnel, n'attendant que de se libérer.

Le confort surprenant que je trouvais dans sa possessivité était une source constante de fascination morbide. Dans ses bras, dans sa forteresse opulente, entourée de son pouvoir absolu, je me sentais enfin... en sécurité. Chaque porte était scellée comme une tombe, chaque fenêtre à l'épreuve des balles, chaque périmètre sous surveillance constante et prédatrice. Son contrôle, absolu, terrifiant, était un réconfort étrange, indéniable, un putain de bouclier contre le chaos du monde extérieur, un calme constant et englobant. Ma cage dorée, mon havre de paix.

Pourtant, malgré cette sécurité omniprésente, malgré mon confort croissant au sein de cette magnifique prison, mes compétences d'observation affûtées commencèrent à déceler de subtiles bizarreries. Pas durant les premières semaines, quand mon esprit chancelait sous la force brute de ma nouvelle réalité, sous le danger immédiat et sanglant des trahisons de Julian et Corwin. Mais à mesure que les rythmes familiers de South Haven s'installaient, à mesure que mon cerveau analytique se recalibrait, les anomalies commencèrent à faire surface. De petits détails, déplacés, chuchotant quelque chose de pourri.

Il y avait l'agent de maintenance, un fantôme grand et indéfinissable avec des putains de mains étrangement propres pour quelqu'un qui passait ses journées les coudes dans la graisse et les machines. Je le voyais souvent dans les couloirs sécurisés menant au centre de surveillance principal, toujours poussant un chariot utilitaire, toujours absorbé par un seul écran numérique clignotant. Un après-midi, je l'ai surpris en train de remplacer un luminaire grillé à mi-chemin d'un tunnel d'accès rarement utilisé. Son uniforme était impeccable, ses mouvements précis, presque chirurgicaux. Mais plus tard ce jour-là, j'entendis Anton mentionner incidemment lors d'un briefing que ce tunnel spécifique n'avait pas été accédé pour une maintenance de routine depuis des mois, et n'était habituellement surveillé que par des drones automatisés. Une bizarrerie. Une dissonance minuscule, presque imperceptible, dans la symphonie méticuleusement orchestrée de la sécurité de South Haven, pourtant elle me heurtait les sens comme un ongle sur un tableau noir. C'était un avertissement. Mes tripes le hurlaient.

Puis, lors d'un briefing de haut niveau un matin, Silas détaillait son plan d'acquisition d'une entreprise technologique en difficulté dans la Silicon Valley. C'était une discussion à huis clos, avec accès limité à l'information, destinée uniquement à son cercle intime, ses loups les plus vicieux. Plus tard cette semaine-là, alors que je me promenais dans le jardin principal du domaine, faisant semblant d'admirer les roses de fin d'été, j'entendis un jeune garde, un jeunot avec un sourire trop enthousiaste et un uniforme qui lui allait comme un sac à patates, déverser des secrets dans sa radio, sans se douter de qui écoutait. « Ouais, Thorne met du fric dans la tech maintenant, direct de la gueule du lion, il a mis ses griffes sur cette nouvelle boîte dans la Vallée. On va tous avoir notre part du gâteau. » Le garde marqua une pause, puis lâcha un rire rauque, fort, laid, déchirant la paix du jardin. « Je compte déjà ma putain de prime. » Il parlait avec une désinvolture, une familiarité de la rue qui me faisait grincer des dents. Cette info, verrouillée plus que n'importe quel coffre-fort, était déjà en train de fuiter. Pas encore un coup de couteau dans le dos, pas tout à fait, mais une putain de piqûre d'épingle, une infection de bas étage là où la loyauté aurait dû être absolue. Une fissure dans la forteresse.

Le plus troublant, peut-être, c'était l'équipement de surveillance lui-même. Silas misait sa vie sur un réseau sophistiqué et propriétaire de caméras miniatures et de capteurs audio discrets, cachés partout dans le domaine. Ils étaient partout – dans les sculptures complexes des corniches décoratives, à l'intérieur des gaines de ventilation, derrière des cadres photo d'apparence inoffensive. Je m'étais habituée à leur bourdonnement silencieux, un rappel constant des yeux qui voyaient tout, nous gardant en vie. Mais au fil de quelques semaines, je commençai à remarquer un schéma frustrant, insidieux : chaque fois que Silas et moi nous trouvions dans certaines zones hautement sécurisées – l'aile ancienne et isolée des archives où nous avions découvert le premier mensonge du Calice, ou le petit bureau isolé où nous préparions nos coups les plus sensibles – l'audio crachait des parasites. Les flux vidéo pixellisaient comme de vieux journaux, ou se figeaient pendant de fugaces secondes, comme des crises numériques. Silas et ses équipes techniques, avec leurs diagnostics de pointe, balayaient ça d'un revers de main comme un « bourdonnement localisé » ou des « pépins système », le rejetant comme de simples parasites et rien de plus. Mais mon œil, l'œil qui pouvait repérer un seul coup de pinceau déplacé dans une peinture vieille de plusieurs siècles, savait mieux. L'interférence était trop ciblée. Toujours dans les putains de goulots d'étranglement. Toujours quand nous élaborions des stratégies sensibles. Toujours quand Silas laissait échapper quelque chose de crucial, quelque chose qui pouvait nous enterrer tous.

Ce n'étaient que des murmures. Des dissonances subtiles dans la machine parfaite de la sécurité de South Haven. Pas encore des trahisons confirmées qui pourraient faire s'écrouler toute la putain de structure. Mais elles me rongeaient, une pointe d'inquiétude qui se transformait en une suspicion lancinante et dévorante. Le contrôle absolu de Silas, autrefois un bouclier impénétrable, ressemblait maintenant à une passoire. Mon esprit, vif et analytique, commença à assembler ces anomalies disparates, les tirant vers un schéma naissant, profondément dérangeant : le frisson familier de quelque chose d'invisible, de quelque chose qui rongeait sous la surface polie, même au plus profond du ventre du domaine le plus sécurisé de Silas. La main invisible de la faction Verona, atteignant plus loin, plus profondément que nous n'aurions jamais pu l'imaginer, resserrant son emprise. L'Étreinte du Serpent se resserrait, ses spires s'étirant, insidieuses et invisibles, même dans la sécurité présumée de notre cage dorée. Et je savais, avec une angoisse croissante qui s'installait comme de la glace dans mes tripes, que la vraie chasse ne faisait que commencer.
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CHAPITRE 3
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SILAS P.O.V.

Le calme du bureau était une putain d'illusion, une peau fine tendue sur la violence rampante du matin. Mes écrans, d'habitude à débiter le bourdonnement régulier des tendances de marché et des rapports logistiques, hurlaient. Des alertes rouges clignotaient, vives et insistantes, chacune un tremblement annonçant quelque chose qui s'effilochait, un réseau qui encaissait des coups.

Le premier coup de poignard est tombé avant l'aube, un coup bas subtil dans les tripes du réseau. Un gros contrat de transport du Groupe Thorne pour des produits de luxe, la came destinée aux marchés européens qui brillent, a été brutalement coupé. Pas par la force majeure, ni par les conneries habituelles du marché, mais par un « problème de conformité » paralysant qui a surgi de nulle part, putain. Nos licences acquises à la sueur de notre front, devenues inutiles dans les ports clés. Une garrotte bureaucratique, conçue non pas pour entraver, mais pour geler. C'était un étranglement élégant, un coup de couteau financier, trop précis pour le hasard. Mon esprit a immédiatement pensé aux systèmes profonds et sales en jeu, le genre que seul un adversaire vraiment sophistiqué, totalement enraciné, pouvait manier avec une telle précision chirurgicale.

« Ils ne poussent pas, Silas, ils suspendent, » la voix d'Anton, coupante et précise comme une lame fraîchement aiguisée, a fendu le bourdonnement sourd des serveurs. Il était déjà à ma console, ses doigts, rapides comme ceux d'un arnaqueur de rue, s'abattant sur son propre panneau. Les chiffres sur mon affichage holographique ont viré au rouge. Des millions, non, des dizaines de millions, envolés. Pas une inondation, mais un goutte-à-goutte incessant. « Les contrats ne sont pas morts, » a grogné Anton, en pointant du doigt. « Ils sont juste tenus dans une putain d'étreinte. Nos actifs ? Liés plus serré qu'une balance fraîchement butée. Les profits saignent chaque jour. Ce n'est pas un coup dur, pas encore. Juste assez pour faire transpirer nos investisseurs publics, sans les faire paniquer. C'est une putain de torture. »

J'ai étudié les données projetées : les pertes, déjà en augmentation, pas catastrophiques, mais une hémorragie constante. C'était mille petites coupures, conçues pour provoquer non pas la mort, mais l'épuisement. Une saignée calculée. Ma mâchoire s'est serrée, une crispation familière. C'était une irritation précise, le genre qui sentait la ruse, pas la force brute. C'était la marque de Dubois. Le cancer silencieux et insidieux qui agissait de l'intérieur.

Puis est venue la deuxième vague. Plus subtile, oui, mais deux fois plus dégueulasse. Arthur Pembleton – le vieux de la vieille, le « bienfaiteur » de mes œuvres caritatives, le cœur saignant de la Fondation Thorne – il a soudainement coupé les ponts. Parti comme une putain de pleutre. Sa réputation ? Soi-disant plus propre qu'un drap de pucelle, ses poches plus hermétiques que Fort Knox. « Raisons personnelles imprévues, » ont gazouillé ses larbins de la communication. Des conneries. Je connaissais Pembleton. Sa vie, c'était cette fondation. Il n'avait aucune « raison personnelle » de se tirer. Dubois lui a mis la pression. Lui a serré les couilles jusqu'à les faire péter, subtil comme un murmure, efficace comme un coup de marteau. Droit dans notre image publique, un coup direct aux tripes de notre réputation, au cœur même de la confiance que nous avions saigné pour bâtir pendant des années. La bonne volonté publique ? Envolée, plus vite qu'une liasse de billets frais sur une table de casino truquée. Ça m'a laissé un goût de vomi dans la bouche.

« Ses trusts offshore, » a grogné Anton, tirant déjà le linge sale sur un écran secondaire. Un nid de rats de sociétés écrans et de comptes cachés. « Tous touchés simultanément. Audits anonymes. Le genre qui ne se contentent pas de regarder, ils creusent. Creusent jusqu'à ce qu'ils touchent le fond et trouvent la merde que tu as enterrée. Pas de l'argent illicite pur et simple, non, » a ricané Anton, « mais assez d'eau boueuse pour noyer un saint. Assez pour lui mettre la pression sans poser une putain de main sur lui. »

Il était pressé. Chanté, délicatement. Ce n'était pas un incident aléatoire. C'était un coup planifié. Un démantèlement systématique, conçu pour isoler, pour couper, pour nous vider.

Puis j'ai senti un mouvement à côté de moi. Pas subtil, pas vraiment. Juste le doux murmure de la soie, coûteuse comme le péché, alors qu'elle s'approchait de sa console. Elara. Déjà là, perdue dans ses propres écrans, traçant les chronologies salopes des découvertes d'un universitaire médiéval. Elle était plongée dans un vieux registre financier – des moines et leur argent, un nouveau fil dans la toile infinie de conneries de la faction de Vérone. Mais elle avait senti l'air changer, la tension s'épaissir comme du sang frais. Ma mâchoire, un fil sous tension, avait dû tressaillir. Le simple fait de savoir qu'elle était là, une présence vive et stable dans ce bourbier de merde, ça m'ancrait.

« Ce ne sont pas des revers aléatoires, n'est-ce pas ? » dit-elle, sa voix plate, coupant ma fureur montante comme la lame d'un chirurgien. Elle n'a même pas levé les yeux. Cette fille pouvait démêler un nœud gordien les yeux bandés. « Ils sont le reflet exact des tactiques de sabotage économique que mon grand-père a décrites pour les serpents Bellini à Florence. Sauf que maintenant, c'est mondial. Érosion lente et systématique de l'influence. Affamer la bête, au lieu d'une mise à mort propre. » Sa chaise a gémi doucement alors qu'elle se penchait, un rapace concentré sur sa proie.

J'ai traversé la pièce, sans me soucier du bruit. Je me suis planté près de sa console, juste au bord de sa table. Mon regard restait rivé sur les alertes rouges qui défilaient sur l'écran principal, le contrat de luxe qui saignait se reflétant comme un feu de l'enfer dans ses yeux intenses. « Il a catalogué la méthode, » j'ai rauqué, me penchant plus près, envahissant un peu son espace. Son odeur, quelque chose de propre et vif, comme de l'ozone frais, m'a rempli les poumons. « Mais il ne s'est jamais soucié de la stratégie. 'Affamer la bête' ? Tu ne trouveras rien de plus que quelques gribouillis cryptiques dans ses putains de notes de marge à ce sujet. »
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